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AVERTISSEMENT. 


Les  amis  des  arts  regrettaient  vivement  l'absence 
d’un  travail  descriptif  qui  leur  facilitât  l'intelligence 
des  tableaux  de  M.  Wiertz,  lesquels  se  distinguent 
autant  par  la  profondeur  de  la  pensée  que  par  la 
richesse  de  l’exécution. 


Mais  un  tel  travail  était  difficile  à faire  : il  fallait 
pour  cela  une  imagination  poétique,  des  connaissances 
en  peinture,  et  une  plume  exercée;  il  fallait  surtout 
n’avoir  pas  perdu  un  instant  le  peintre  de  vue  depuis 
ses  débuts. 

Nous  nous  sommes  souvenu  qu’un  écrivain,  qui 
s’est  beaucoup  occupé  de  critique  artistique  , Mr 
M.  La  Garde,  avait  successivement  consacré  aux 
œuvres  de  M.  Wiertz,  dans  divers  journaux  du  pays 
et  de  l’étranger,  de  nombreux  articles,  écrits  avec 
le  sentiment  d’une  admiration  sincère  et  raisonnée. 

Ces  articles  ont  été  recueillis,  coordonnés  et  com- 
plétés, et  ils  forment  le  petit  ouvrage  que  nous 
offrons  aujourd’hui  au  public,  qui,  nous  l’espérons, 
nous  en  saura  quelque  gré  (1). 

L’Editeur. 


(1)  Le  Musée  de  M.  Wiertz  est  situe'  au  Quartier  Léopold  à Bruxelles,  et  est  ouvert 
tous  les  jours  de  midi  à 4 heures. 


L’ATELIER  DE  WIERTZ 


INTRODUCTION- 


L’art  de  la  peinture  est-il  destiné  uniquement  à plaire 
aux  yeux,  et  à produire  d’agréables  sensations?  N’a-t-il 
pas  une  mission  plus  noble,  celle  de  perfectionner  le 
moral  de  l’homme?  Et  le  peintre  ne  peut-il  devenir 
lemule  du  poëte  dramatique,  de  l’orateur  et  du  philo- 
sophe ? 

Wiertz  se  sera  sans  doute  posé  ces  questions,  et  il 
se  sera  dit,  avec  Chateaubriand,  que  les  dons  de  l’in- 
telligence, pour  ne  pas  être  de  vains  jeux  d’enfant, 
doivent  être  appliqués  à un  but  utile,  à un  but  social, 


Il  n’a  donc  pas  fait  uniquement  de  l’art  pour  l’art  : 
au  fond  de  la  plupart  de  ses  tableaux  il  y a une  inten- 
tion frappante,  toujours  sérieuse,  toujours  élevée,  tou- 
jours essentiellement  chrétienne.  Artiste  habile  au  plus 
haut  degré,  il  est  en  même  temps  poëte  inspiré,  pen- 
seur profond,  et  l’on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer  en  lui,  la  puissance  de  l’idée  ou  l’éclat  de  la 
forme  sous  laquelle  il  la  traduit. 

Tel  est,  caractérisé  en  peu  de  mots,  le  peintre  émi- 
nent dont  nous  allons  examiner  les  œuvres,  — œuvres 
qui,  d’après  ses  déclarations  cent  fois  répétées,  ne  sont 
à ses  yeux  que  des  essais  sur  lesquels  il  se  propose  de 
revenir,  si  Dieu  lui  prête  vie  ; car  on  connait  sa  maxime  : 
« Faire  bien  n’est  qu’une  question  de  temps.  » Oui, 
mais  l’invention,  à laquelle  appartient  la  puissance 
créatrice,  est  fille  du  Ciel,  est  un  don  rare  et  divin;  les 
moyens  à laide  desquels  elle  se  produit  peuvent  seuls 
être  le  fruit  de  l’exercice  et  de  la  patience. 

Ce  qui  nous  resterait  encore  à dire  ici  a été  exprimé, 
dans  un  magnifique  langage,  par  un  poëte  qui  a su 
comprendre  dignement  Wiertz,  et  a consacré  à plusieurs 
de  ses  tableaux,  des  chants  tout  à fait  à la  hauteur  des 
sujets  : 


Maintenant,  mon  ami,  te  voilà  parvenu 
A ce  faîte  ide'al,  de  la  foule  inconnu. 


D'où  ton  esprit  planant  sur  le  inonde  où  nous  somm  s. 
Contemple  «le  plus  haut  les  choses  et  les  hommes, 

Et  sonde,  au  jour  nouveau  dont  s’éclairent  tes  yeux, 
L’abime  de  la  terre  et  l’abimc  des  cicux. 

A les  regards,  remplis  de  visions  austères, 

La  nature  se  montre  avec  tous  scs  mystères. 

Tu  lis  à livre  ouvert,  assis  en  ton  milieu, 

Dans  la  création,  ce  poëmc  de  Dieu, 

Comme  dans  l’ilinc  humaine,  enfer  profond  et  sombre, 
Où  mille  passions  se  démènent  dans  l’ombre, 

Chaos  obscur,  peuplé  de  démons  ténébreux, 

Qui  luttent  dans  la  nuit  et  s’acharnent  entre  eux  -, 

Et,  pareil  ù Jacob,  dans  tes  songes  étranges, 

Tu  vois  marcher  l’essaim  riant  et  pur  des  anges 
Sur  l’échelle  qui  lie  à la  terre  le  ciel, 

Au  royaume  des  temps  le  royaume  éternel! 

— C’est  le  triomphe  après  la  lutte,  la  victoire; 
L’aube  éclatante  après  la  nuit  épaisse  et  noire  ; 

C’est  l’accomplissement  du  beau  rêve  qu’hier 
Poursuivait  ta  pensée,  A peintre  ardent  et  fier  ! 

Ah  ! qu'importe  aujourd’hui  qu’une  brume  profonde 
Ait  dérobé  longtemps  ton  orient  au  inonde, 

Et  longtemps  empêché  ton  radieux  soleil 
D’épandre  scs  splendeurs  sur  l’horixon  vermeil  ? 
Qu’importent,  maintenant  que  la  lutte  est  finie, 

Les  assauts  que  livra  la  haine  à ton  gc'nie? 

Car  tous  les  vrais  soldats  savent  que  les  drapeaux 
Déchirés  par  le  fer  sont  aussi  les  plus  beaux. 

Et  tu  savais  qu’un  jour,  lutteur  que  rien  ne  lasse, 
Dans  notre  Panthéon  tu  trouverais  ta  place, 

Et  que  de  ton  passé,  morne  et  vain  souvenir, 

Comme  l’arbre  du  gland,  sortirait  l’avenir. 

— Sourd  aux  vaines  clameurs,  travaille,  persévère, 
Ressuscite  à nos  veux,  peintre  grave  et  sévère, 
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Les  exemples  vivants  dont  notre  âge  empressé 
Epelle  les  récits  aux  livres  dn  passé, 

Et  les  hautes  leçons  de  courage  et  de  gloire 
Que  raconte  au  présent  la  bouche  de  l’histoire. 

Feuillette  tour-à-tour,  penseur  éblouissant 
L’Iliade  et  la  Bible  avec  ton  doigt  puissant. 

Toi  dont  l’antiquité  fut  la  muse  et  la  mère, 

Puise  au  double  océan  de  Moïse  et  d’Hoinère. 

Ya  du  saint  patriarche  au  poëte  fameux, 

Et  reste  toujours  grand  et  sublime  comme  eux. 

André  Va»  Hasselt. 


( H ) 


ît  bcrnicr  dancn. 

Ce  tableau,  par  la  grandeur  de  la  pensée  dominante 
et  par  l’admirable  unité  qui  règne  entre  cette  pensée 
et  les  développements  qui  lui  sont  donnés,  est  une 
véritable  épopée,  chantant  à la  fois  les  bienfaits  de  la 
paix,  et  les  désastres,  les  horreurs  de  la  guerre. 

Il  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  toutes  deux 
également  puissantes  d’effet,  à des  titres  différents. 

Au  milieu  d’un  ensemble  de  figures  parfaitement 
groupées  et  pleines  d’un  mouvement  qui  saisit  et  en- 
traîne, une  femme,  couverte  de  vêlements  de  pourpre 
et  d’or,  brise  en  plusieurs  pièces  un  énorme  tube  de 
fer  : c’est  la  Civilisation  qui  fait  justice  du  dernier  des 
instruments  maudits,  qui,  pendant  si  longtemps,  ont 
paralysé  son  essor  et  détruit  ses  bienfaits.  Une  de 
ses  filles  sans  doute,  une  femme  belle  et  énergique 
comme  elle,  se  penche  vers  le  sol,  armée  d’un  torche 
incendiaire,  et  met  le  feu  à tout  ce  qui  rappelle  les 
divisions  sanglantes  qui  ont  régné  entre  les  hommes: 
un  poteau  sur  lequel  est  inscrit  le  mot  frontière , des 
lances,  des  drapeaux,  des  clairons;  tandis  que  plus 
loin  la  guillotine  s’abîme  au  milieu  de  tourbillons  de 
flammes  et  de  fumée. 

Une  aube  nouvelle  va  luire  sur  le  monde.  On  la  voit 
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poindre  à droite  du  tableau,  où  toutes  les  sublimes 
inventions  du  génie  humain  apparaissent  vaguement, 
pour  réaliser  de  nouveaux  prodiges,  libres  désormais 
des  entraves  que  leur  apportait  la  guerre  : ce  sont  les 
ballons,  ces  vaisseaux  de  l'air,  ce  sont  les  bateaux  à 
vapeur,  ces  oiseaux  des  mers,  c'est  l’homme  lui-même 
s'élevant  avec  des  ailes  vers  les  régions  infinies.  Et  la 
douce  Poésie,  la  riante  Peinture,  la  divine  Musique 
saluent  l’ère  régénératrice,  et  des  mères  élevent  leurs 
enfants  vers  le  ciel  dans  un  élan  d’amour  et  de  recon- 
naissance ! 

A gauche,  un  vieillard,  un  philosophe,  montre  un 
livre,  le  code  de  la  sagesse,  puis  viennent,  l’Industrie, 
armée  du  maillet  et  de  la  truelle  qui  édifient  ; l'Agri- 
culture tenant  en  main  un  glaive  surmonté  d’une 
faucille  pour  montrer  que  l’une  doit  désormais  rempla- 
cer l’autre  ; l'Abondance  avec  ses  riches  trésors,  enfin, 
plus  bas,  la  Paix , au  rameau  d’olivier , cinq  belles 
figures , présentant  en  elles  la  personnification  des 
destinées  futures  de  l'Humanité  régénérée  par  l'Evan- 
gile et  par  le  travail  pacifique.  Pourtant,  avant  l’heure 
du  triomphe,  elle  aura  à subir  encore  des  résistances  : 
regardez  ce  groupe  composé  d’individus  appartenant 
aux  nations  barbares  : des  arcs,  des  glaives,  des  baïon- 
nettes sont  là,  tout  prêts  à s’opposer  à l’œuvre  de  la 


Civilisation...  Mais  peut-on  douter  que  ces  résistances 
ne  soient  vaincues  en  présence  de  la  marche  rapide 
du  groupe  qui  symbolise  le  progrès  et  qui  semble 
passer  devant  les  yeux  comme  un  ouragan  fougueux, 
irrésistible  ; en  présence  surtout  de  la  main  qui  se 
montre  dans  le  lointain,  — car  cette  main  est  celle  du 
Dieu  Tout-Puissant,  qui  bénit  et  dirige  l’œuvre  sainte 
qui  s’accomplit. 

Voilà  le  rêve  de  l’avenir,  celui  du  penseur,  le  rêve 
qui  répond  à toutes  les  nobles  aspirations  du  cœur  et 
de  lame.  Voici  maintenant  la  réalité  poignante,  horri- 
ble, qui  fait  frémir. 

En  haut  le  monde  comme  Dieu  veut  qu’il  soit,  en 
bas  le  monde  comme  les  mauvais  instincts  de  l’homme 
l’ont  rendu. 

Vovez:  tout  dans  le  fond,  une  ville  grande  et  riche  en 
proie  aux  flammes  ; un  champ  de  bataille,  une  tuerie 
atroce  où  les  hommes  semblent  des  épis  brisés  par  un 
vent  furieux  ; sur  l’avant  plan  des  cadavres,  des  mori- 
bonds, des  blessés,  des  scènes  de  désolation  : d’abord 
un  général  encore  couvert  de  ses  insignes,  mais  dont 
les  chairs  ne  sont  déjà  plus  que  pourriture,  car  l'herbe 
a même  envahi  son  crâne  dénudé  ; — un  éclat  d'obus 
qui  a enlevé  un  lambeau  de  vêtement  auquel  sont 
restés  attachés  deux  tronçons  hideux,  un  pied  et  une 
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main  ; — deux  soldats  qui,  assis  sur  des  monceaux  de 
morts,  se  disputent  un  croûton  de  pain  ; — à un  plan 
plus  rapproché,  quatre  malheureux  appartenant  à des 
nations  différentes,  qui  se  sont  entretués  en  se  dispu- 
tant un  morceau  d étoffé,  un  drapeau,  autour  duquel 
ils  sont  restés  roulés  dans  leur  éternel  sommeil  ; — des 
femmes,  des  enfants,  pleurant  sur  les  restes  inanimés 
d’un  époux,  d’un  fils,  d'un  père;  — un  soldat  qui  voit 
venir  à lui  les  êtres  qui  lui  sont  chers  et  fait  le  mou- 
vement de  vouloir  les  embrasser  ; mais  l’infortuné  a 
perdu  ses  deux  bras  ; ■ — une  jeune  fille  donnant  le 
baiser  d’adieu  à son  fiancé  expirant,  — et  à côté  de 
toutes  ces  horreurs,  des  fleurs  dont  les  unes  s’épa- 
nouissent riantes,  dont  les  autres  sont  souillées  de  sang. 

Tel  est  ce  tableau  gigantesque,  qui  est  à la  fois  d’un 
grand  poëte  et  d’un  grand  peintre,  car  la  main  qui  la 
exécuté  a répondu  dignement  à l’esprit  qui  l’a  conçu. 
Quelle  puissance  créatrice  ! Quelle  riche  ordonnance! 
Quelle  fougue  de  pinceau  ! Quelle  entente  de  l’harmonie 
et  du  clair-obscur  ! Disons,  pour  nous  résumer,  que 
le  Dernier  canon  est  à la  fois  une  belle  œuvre  et  une 
œuvre  de  haute  portée  philosophique;  une  riche  pein- 
ture et  une  véritable  épopée  sociale.  Ne  nous  attachons 
donc  pas  à de  petits  détails,  et  répétons  au  sujet  de 
cette  toile  et  des  autres  grandes  compositions  de  Wiertz, 
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une  vérité  qui  trouve  parfaitement  ici  son  application 
c’est  qu’il  est  clans  l’art  comme  dans  la  nature  de* 
scènes  imposantes  dont  il  serait  puéril  de  rechercher 
autre  chose  que  l’ensemble. 

Le  Dernier  canon  est  peint  d’après  un  procédé  nou- 
veau, de  l’invention  de  l’artiste,  procédé  qui  constitue 
une  réforme  capitale,  et  dont  il  importe  que  nous 
disions  quelques  mots  : 

Depuis  trois  siècles  l’on  était  à la  recherche  d’un 
moyen  qui,  en  offrant  tout  à la  fois  des  tons  vigoureux 
comme  ceux  de  la  peinture  à l'huile,  et  des  tons  mats 
comme  ceux  de  la  fresque,  pût  remplacer  celle-ci 
dans  les  peintures  murales.  Ce  problème,  Wiertz  l a 
résolu,  et  voici  les  qualités  qui  distinguent  la  peinture 
nouvelle  de  l’ancienne  : 

Un  mat  parfait,  chose  tant  recherchée;  — une 
gamme  plus  étendue  que  dans  la  peinture  à l’huile, 
toute  matière  colorante  pouvant  être  employée  ; — une 
solidité  plus  grande  : point  de jaunissements,  point  de 
gerçures  ni  decaille  ; — rien  à craindre  de  l’humidité  ; — 
aucun  inconvénient  à rouler  les  toiles  et  à les  transpor- 
ter ; — une  facilité  étonnante  dans  l’application  des 
couleurs,  et  telle  que  l’on  peut  dire  que  la  rapidité 
d’exécution  est  à la  peinture  à l’huile  ce  que  la  presse  est 
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à la  plume  ; — enfin,  faculté  de  peindre  indifféremment 
sur  toutes  les  matières  et  dans  toutes  les  dimensions. 

(ïrtomplje  bu  Christ. 

Le  Triomphe  du  Christ  est  également  tout  un  poëme 
épique.  Pour  décrire  dignement  cette  œuvre,  il  fau- 
drait avoir  le  burin  de  Moïse,  la  plume  de  Dante  ou  de 
Milton.  C’est  un  chant  biblique,  sublime,  plein  de 
vigueur,  traduit  sur  la  toile  avec  une  supériorité,  une 
vérité  qui  étonne,  émeut,  transporte. 

Le  Christ  vient  d'expirer  sur  la  croix.  L’humanité 
est  relevée  de  son  abaissement  en  ce  monde,  comme 
elle  est  lavée  de  sa  tache  originelle  dans  l’autre.  Le 
règne  de  Satan  est  fini. 

Mais,  Dieu  connaît  l’orgueil  et  l’audace  de  l’ange 
déchu  ; il  a prévu  que,  du  fond  du  sombre  abîme  où 
il  vit  avec  sa  bande  maudite,  il  continuera  sa  révolte 
contre  lui,  s’il  ne  lui  prouve  d’une  manière  éclatante 
que  c’en  est  fait  de  sa  puissance. 

Il  a donc  résolu  de  faire  apparaître  le  Christ  à ses 
regards  dans  toute  la  douleur  et  l’humiliation  du  sacri- 
fice qu’il  a accompli  en  se  faisant  homme,  en  même 
temps  que  dans  toute  la  splendeur  de  sa  divinité. 

C’est  cette  apparition  dans  le  séjour  des  réprouvés, 
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c’est  l’effet  foudroyant  quelle  produit  sur  eux  et  sui 
leur  chef,  que  l’artiste  a représentes. 

Dans  le  haut  du  tableau  nous  voyons  le  Christ  sur  la 
croix,  tel  qu’il  vient  d’expirer,  et  environné  de  nuages 
qui  se  dissipent  peu-à-peu.  Il  est  accompagné  d’une 
légion  d’anges,  les  uns  sonnant  de  la  trompette,  les 
autres  maniant  la  foudre  ou  tenant  en  main  des  glaives 
de  feu. 

Une  lutte  terrible,  saisissante,  va  s’engager  entre  les 
deux  principes,  le  bon  et  le  mauvais,  celui  de  vie  et  celui 
de  mort,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  ciel  et  l’enfer. 

Satan,  placé  au  centre,  veut  en  vain  se  roidir  contre 
la  force  irrésistible  qui  le  pousse,  il  veut  en  vain  sou- 
tenir l’éclat  des  rayons  qui  l’inondent  : il  se  sent  refoulé 
en  arrière,  il  doit  fermer  les  veux.... 

Mais  on  voit  qu’il  ne  cède  pas  sans  qu’un  violent 
combat  se  livre  en  lui,  on  voit  qu’il  brave  jusqu'à  la 
dernière  seconde  cette  puissance  divine,  opposée  à la 
sienne,  et  qu’il  prévoit  devoir  être  enfin  victorieuse. 

Le  même  sentiment  de  résistance  désespérée  se  ma- 
nifeste chez  tous  les  satellites  du  mauvais  ange  ; mais 
comme  ils  sont  d’une  nature  inférieure,  elle  se  traduit 
avec  moins  de  calme  et  de  grandeur  dame.  Ici  se 
présente,  chez  les  maudits,  une  admirable  dégradation 
de  sentiments  et  de  physionomies,  selon  le  degré  qui  les 


rapproche  ou  les  éloigne  de  leur  maitre.  Ainsi  l:un  deux, 
se  sentant  obligé  de  fuir,  se  reconnaissant  vaincu  par 
le  Christ,  pleure  de  rage  et  se  déchire  la  poitrine  a 
l’aide  de  ses  ongles.  D’autres  font  d’épouvantables  con- 
torsions et  ont  les  traits  hideusement  crispés  5 d’autres 
encore,  étant  d’une  trempe  trop  grossière  pour  com- 
prendre immédiatement  quel  est  le  pouvoir  surnaturel 
qui  vient  les  attaquer  , semblent  vouloir  essayer  de 
résister. . . . 

Et  tout  cela  se  passe  au  sein  d’un  épouvantable  tour- 
billon et  au-dessus  d’un  gouffre  de  feu  où  l’on  voit  que 
les  membres  de  la  phalange  infernale  tordus,  brisés, 
foudroyés,  vont  être  engloutis  pèle-mèle  pour  jamais, 
avec  le  serpent  et  la  pomme  qui  ont  assuré  à Satan  un 
triomphe  auquel  vient  enfin  de  mettre  un  terme  le 
dévouement  du  Rédempteur. 

Nous  ne  venons  d’indiquer  là  que  le  sujet  principal  : 
mais  que  d’incidents  qui  échappent  à la  description  et 
achèvent  de  rendre  claire  et  émouvante  la  haute  pensée 
qu'a  eue  l’artiste  ! 

Deux  figures  dominent  l’action  : celle  du  Christ  et 
celle  de  Satan.  La  première,  apparaissant,  comme  nous 
l’avons  dit,  à travers  des  nuages  qui  se  dissipent  peu- 
à-peu,  est  empreinte  de  cette  divinité,  de  cette  man- 
suétude, de  cette  résignation  douloureuse  qui  doivent 
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caractériser  limace  de  l’Homme -Dieu.  Satan  est  un 
chef-d’œuvre  qui  à lui  seul,  suffirait  pour  placer  son 
auteur  en  première  ligue.  Au  point  de  vue  moral . 
quelle  belle  étude  de  caractère!  Au  point  de  vue  de 
la  matière,  quelle  magnificence,  quelle  noblesse  de 
formes!  Et  les  anges  rebelles  qui  renvironnent,  et  ce 
céleste  compagnon  du  Christ  couvert  d’une  tunique 
rouge  qui  semble  fendre  l’air  comme  une  flèche...  Ah  ! 
rarement  plus  bel  hommage  fut  rendu  par  le  pin- 
ceau au  Christianisme  } rarement  le  génie  fut  aussi  bien 
inspiré  par  la  sainte  écriture,  cette  source  éternelle 
de  tout  idéal  et  de  toute  beauté! 

ffa  réuoltc  bc  rcfnfn*  tontvc  le  (îicl. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Paradis  perdit  de  Milton,  se 
souviennent  sans  doute  du  magnifique  tableau  que 
trace  l’illustre  poète  de  cette  rébellion  des  anges  déchus 
qui,  au  moment  où  le  Père  annonce  qu’il  a engen- 
dré le  Fils  et  lui  remettra  son  pouvoir,  conçoivent 
l’audacieuse  pensée  de  sortir  de  l’enfer  éternel  où  la 
justice  d’un  Dieu  vengeur  les  a plongés,  et  de  récon- 
quérir le  séjour  de  paix  et  de  délices  dont  un  abîme 
les  sépare.  11  faut  relire  ces  passages  de  lepopée  «an- 
glaise si  l’on  veut  comprendre  quelle  impétuosité,  quelle 
originalité,  quelle  poésie  Wiertz  à déployée  pour  re- 
tracer le  même  épisode. 


( 20  ) 


La  sccnc  se  passe  au-dessus  de  notre  atmosphère, 
alors  que  le  monde  n était  encore  que  chaos.  Le  bas 
du  tableau  nous  représente  un  lac  de  feu  entouré  d'un 
rempart  de  hautes  montagnes  semblables  aux  Alpes. 
Quelques  volcans  éclatent  ça  et  là.  La  teinte  morne  et 
désolée  qui  règne  sur  cette  partie  est  en  parfaite  har- 
monie avec  le  sujet.  C’est  bien  là  le  séjour  maudit  où 
Dieu,  pour  les  punir  de  leur  désobéissance,  a voulu 
reléguer  ceux  de  ses  anges  auxquels  il  a fait  perdre 
leur  nature  divine  ; c’est  bien  là  le  gouffre  béant  qui 
ne  laisse  à ceux  qui  y sont  précipités,  ni  répit,  ni  espoir 
dans  leur  souffrance. — Mais  que  disons-nous?.,  ils  osent 
entrevoir  une  espérance!...  les  immenses  rochers  qui 
les  cernent  de  toutes  parts  et  que  la  main  de  Dieu 
même  a posés  là,  ils  osent  entreprendre  de  les  franchir. 
Oh!  Mais  c’est  qu’au-dessus  de  leurs  têtes  se  trouve  le 
Ciel  — le  Ciel  qui  fut  leur  demeure — le  Ciel  dont  ils 
se  rappellent  les  enchantements  et  les  délices,  — car  la 
vengeance  céleste  n’a  pas  même  voulu  leur  laisser  le 
pouvoir  d’oublier  le  passé;  et  le  souvenir  d’un  temps 
plus  heureux,  loin  d’adoucir  les  douleurs  de  ceux  qui 
souffrent,  en  double  au  contraire  l’amertume  ! 

Voyez-vous  les  anges  rebelles,  là  bas,  dans  le  loin- 
tain, sortir  de  leur  abîme,  et,  par  masses  compactes, 
escalader  les  blocs  de  pierre  qu’ils  ont  entassés  les  uns 


sur  les  autres.  Ils  semblent  une  armée  qui  , la 
nuit,  sort  de  ses  tentes  à pas  de  loup  pour  surpren- 
dre et  égorger  le  camp  ennemi.  Regardez-les  défiler  ; ils 
disparaissent  un  instant,  puis  se  montrent  de  nouveau. 
— Arrêtez,  damnés  !...  Mais  l’œil  de  Dieu  a été  vigilant  ; 
déjà  l’éveil  est  donné  au  Ciel,  et  ses  anges  apparaissent 
pour  repousser  l’attaque  : l’un  tenant  en  main  un 
glaive  flamboyant,  ordonne  aux  réprouvés  de  regagner 
leur  sombre  séjour  ; un  second  sonne  la  trompette  pour 
appeler  du  secours  ; d’autres  sont  là  armés  de  la  foudre  ; 
elle  éclate,  et  ceux  des  anges  rebelles  qui  déjà  se  trou- 
vent au  sommet,  qui  vont  atteindre  leur  but  et  franchir 
les  dernières  limites  qui  les  séparent  du  Ciel,  tombent 
renversés  avec  le  rocher  qui  les  soutenait  et  qui  vient 
de  se  détacher  et  de  se  briser  en  éclats... 

Il  est  impossible  d’exprimer  l’effet  de  cette  partie  du 
tableau,  tant  il  impressionne,  tant  ces  géants,  renver- 
sés, repliés  sur  eux-mêmes,  tordus,  qui  s’emparent  de 
fragments  de  granit  pour  se  défendre,  vous  jettent 
l’effroi  au  cœur.  Il  vous  semble  assister  à cette  lutte 
épouvantable;  votre  haleine  se  suspend,  le  frisson  vous 
saisit  à la  vue  de  ces  corps  qui  tombent  pêle-mêle,  et 
qui  un  instant  après,  vont  être  ensevelis  et  broyés  sous 
les  énormes  masses  de  rochers  qui  éclatent  et  sont 
• lancées  dans  l’espace...  Vous  en  venez,  hélas!  à vous 
apitoyer  sur  le  sort  des  habitants  de  l’Enfer. 
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Pendant  ce  temps  l’air  est  sillonné  de  longues  lames 
de  feu  qui,  en  se  brisant,  se  transforment  en  une  pluie 
ardente  ; et  la  lune,  couverte  de  ses  taches  telles  qu’on 
les  voit  au  télescope,  montre  son  disque  immense  et 
semble  refuser  sa  lumière  à cette  terrible  scène,  où  la 
puissance  du  bien  et  du  mal  sont  aux  prises... 

Voilà  quel  est,  en  peu  de  mots,  le  sujet  de  cette 
composition,  d’un  si  grand  style,  et  qui  forme  un  digne 
pendant  au  Triomphe  du  Christ . 

JJatrocU.  - line  lutte  Ijomérique 

Nous  voici  maintenant  en  pleine  Iliade , en  présence 
de  ces  combats  formidables  chantés  par  la  grande  voix 
d’Homère  : « Ainsi  l’on  s’attaquait  avec  la  rage  d’un 
incendie;  l’astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit  semblaient 
avoir  éteint  leur  lumière  ; telle  était  l’épaisseur  des  té- 
nèbres qui  couvraient  la  foule  des  plus  vaillants  guer- 
riers rassemblés  autour  du  corps  de  Patrocle.  . . * 
Assaillants  et  défenseurs,  ils  sont  accablés  de  fatigue  et 

souillés  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière ils  brûlent 

de  transporter  cette  dépouille,  les  uns  dans  Ilion , les 
autres  dans  leurs  vaisseaux  ; et  il  s’élève  pour  elle  un 
combat  féroce  dont  auraient  été  ravis  Mars  sonnant 
l’alarme  guerrière  et  Palias  animé  de  la  plus  ardente 
fureur.  » 
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Le  Palrocle  a été  le  point  de  dépari  de  Wicrlz,  et  ce 
combat,  furieux,  échevelé,  grandiose,  dont  un  cadavre 
sanglant  doit  être  le  prix,  où  hurlent  et  se  déchirent 
des  géants  enflammés  de  haine,  où  l’on  peut  aussi  voir  en 
présence  le  bien  et  le  mal,  l'esprit  de  l’avenir  et  l’esprit 
du  passé,  — cette  orageuse  mêlée  rendue  d’une  façon 
palpitante,  avec  une  si  grande  puissance  de  conception, 
une  si  prodigieuse  habileté  de  composition,  une  si  éton- 
nante force  de  coloris,  une  si  grande  hardiesse  de  dessin, 
ce  combat,  où  le  peintre  s était  mis  au  niveau  du  poète 
demi  Dieu,  — révélait  une  organisation  d’artiste  qu’at- 
tendaient de  glorieuses  destinées;  et  l'on  sait  si  celles-ci 
lui  ont  fait  défaut. 

La  seconde  inspiration  que  Wiertz  a puisée  dans 
Homère,  en  vue  surtout  d’établir  une  comparaison  entre 
son  nouveau  procédé  de  peinture  et  la  peinture  à l’huile, 
est  en  tout  point  digne  de  la  première  par  le  génie  mâle 
et  vigoureux  qui  s’y  trouve  déployé,  et  elle  emprunte  un 
nouvel  intérêt  par  son  caractère  allégorique  : un  guer- 
rier troyen,  debout,  vient,  après  une  lutte  acharnée, 
d’être  transpercé  d’une  lance  par  un  guerrier  grec  ac- 
croupi ; mais  au  moment  d’expirer,  il  va  à son  tour, 
encouragé  par  Vénus,  percer  son  ennemi  terrassé,  lors- 
que Minerve  lui  arrête  le  bras,  d’un  simple  mouvement 
de  son  doigt  puissant.  Au-dessus  des  deux  déesses  sc 
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montre  un  Amour  au  visage  épouvanté;  clans  le  fond  a 
lieu  la  bataille  dont  le  tableau  est  un  épisode  ; à droite 
un  chai*  vole  en  éclats  et  des  chevaux  nerveux  se  dressent 
effrayés  ;_sur  le  sol  sont  des  membres  mutilés , des 
cadavres  que  dévore  un  vautour,  etc.  Certes  ces  deux 
œuvres  le  disputent  l’une  à l’autre  par  un  débordement 
inouï  de  rage  et  de  férocité,  et,  suivant  l’heureuse 
expression  d’une  muse  renommée,  l'artiste  a fait  deux 
chefs-d’œuvre  peints  d’un  chef-d’œuvre  chanté. 

C’est  ici  le  moment  de  rencontrer  une  objection  faite 
souvent  au  sujet  des  tableaux  de  Wiertz:  on  lui  a reproché 
de  trop  affectionner  les  figures  colossales.  Ceci,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  accuse  une  profonde  ignorance  de 
l’art  ancien.  L’Hercule  Farnèse,  la  Minerve,  la  statue  de 
Phidias,  les  fresques  de  Michel-Ange,  sont-ce  là  des  fi- 
gures de  dimension  ordinaire  ? Ceux  qui  font  ces  criti- 
ques, voyez  la  contradiction,  en  quittant  les  grandes 
toiles  de  Wiertz , iront  peut-être  s’extasier  devant 
quelque  tableau  de  genre  à personnages  hauts  de  trois 
pouces.  En  quoi  donc  les  uns  sont  ils  plus  naturels  que 
les  autres  P Des  hommes  de  quinze  pieds  sont  destinés 
à être  vus  de  loin,  et  un  tableau  ainsi  composé  a cet 
avantage  qu’à  une  distance  donnée  il  se  rapproche  de 
la  nature,  tandis  que  des  hommes  de  trois  pouces,  vus 
à travers  tous  les  microscopes  possibles,  n’acquerront 
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jamais  des  formes  naturelles.  Il  y a vraiment,  comme 
on  le  voit,  de  la  puérilité  dans  ces  sortes  d’objec- 
tions. Qu’importe  la  taille  qu’un  peintre  donne  aux 
personnages  de  ses  tableaux,  si  les  proportions  en  sont 
relativement  vraies? 

frisions  b’ntu  tHe  ronpcr. 

La  science  moderne  a posé,  à propos  de  la  décapita- 
tion par  la  guillotine,  un  problème  qui  a vivement  préoc- 
cupé, non  seulement  les  adversaires  de  la  peine  de  mort, 
mais  encore  tous  ceux  qui,  partisans  de  cette  peine,  veu- 
lent cependant  concilier  son  application  avec  les  exigen- 
ces de  l’humanité.  Ce  problème  consiste  dans  la  question 
de  savoir  si,  une  fois  la  tète  coupée,  l’intelligence 
s’éteint  instantanément  chez  le  supplicié.  Il  y a eu, 
en  faveur  de  la  négative,  assez  de  voix  savantes  pour 
jeter  dans  les  esprits  des  doutes  affreux.  Wiertz  s est 
livré  à cet  égard  à des  études  pour  lesquelles  il  lui  a 
fallu  ce  courage  que  donne  seul  l’amour  de  l’art  et  de  la 
vérité.  Maintes  fois  il  s’est  rendu  sous  l’échafaud,  au 
moment  où  une  exécution  avait  lieu,  — et  la  trilogie 
dont  nous  venons  d’inscrire  le  titre,  est  le  résultat  des 
lugubres  expériences  auxquelles  il  s’est  livré.  Pour  lui, 
la  tête  du  décapité  •pense ...  Mais  quelles  pensées,  mon 
Dieu  ! 
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Dans  le  premier  tableau  nous  voyons  l’échafaud 
debout  entouré  d’une  foule  nombreuse.  Sur  l’horrible 
machine  se  meuvent  le  bourreau  et  ses  aides  : le  corps 
du  supplicié,  attaché  à la  bascule , va  disparaître  ; 
l’opération  est  finie,  la  tête  vient  de  tomber  ; elle  est  là, 
dans  un  sac,  où  sa  forme  se  dessine  à travers  la  toile. 
Mais  au-dessus  de  ce  sac,  et  comme  si  elle  en  surgissait, 
se  dessine  vaguement  une  tête  fantastique,  aux  yeux 
hagards,  au  visage  crispé  : cest  celle  du  supplicié , 
telle  que  celui-ci  la  voit  dans  la  première  vision  qui 
traverse  son  esprit  pendant  la  première  minute  qui 
suit  la  décapitation. 

Le  second  tableau  nous  transporte  sous  l’échafaud. 
Le  tronc  du  supplicié  est  là,  à côté  des  quatre  planches 
nues  qui  vont  lui  servir  de  cercueil.  Un  savant  fait  des 
expériences  devant  des  jeunes  gens  qui  examinent 
curieusement  ce  cou  saignant.  A côté,  se  trouve  la  tête, 
dans  laquelle  la  douleur  implante  ses  glaives  acérés , 
et  que  deux  mains  fantastiques  semblent,  hélas!  vou- 
loir rattacher  au  tronc.  Au  dessus  de  cette  tète  est 
représentée  une  échelle  d’affreuses  visions  : l’esprit  du 
malheureux  voit  d’abord  sa  femme  et  ses  enfants  ; un 
d’eux,  le  plus  jeune,  veut  l’embrasser  ; — ensuite  il  voit 
sa  tête  telle  qu  elle  sera  dans  une  galerie  d’anatomiste, 
dépouillée  de  ses  chairs,  — puis  le  cimetière  sinistre 
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où  ses  restes  seront  déposés  dans  l’horreur  et  l’isole- 
ment ; — puis  une  danse  infernale  où  il  lui  semble  qu’il 
figure  emporté  par  Satan  au  milieu  d’un  nuage  de 
feu,  — puis  les  juges  qui  l’ont  condamné,  assis  à un 
banquet  où  ils  boivent  et  mangent  tranquillement 

Telles  sont  les  images  incohérentes  qui , dans  la  se- 
conde minute , s’impriment  dans  cette  pensée  qui  va 
s’éteindre... 

Mais  ce  n’est  pas  tout...  Dans  le  troisième  tableau, 
l 'éternité,  la  tète  coupée  voit  ses  restes  entièrement  dé- 
composés, et  d’autres  êtres,  des  insectes,  des  plantes, 
des  corpuscules  de  tous  genres,  naissant  de  ce  qui  fut 
son  corps...  Elle  voit  aussi  la  guillotine  qui  s’écroule.  . 
puis  un  nuage  se  produit...  Ce  nuage,  en  s’élevant, 
prend  toute  l’apparence  d’une  forme  humaine  à laquelle 
une  autre  forme,  celle  d’un  auge,  ouvre  les  bras  pour 
la  conduire  vers  la  céleste  demeure...  L'esprit  de  la  tète 
coupée,  après  ce  douloureux  voyage  où  tout  était  hor- 
reur et  ténèbres,  a donc  entrevu  la  divine  lumière,  le 
Ciel  qui  pardonne,  le  Ciel  qui  s’ouvre  au  crime  repen- 
tant comme  à la  vertu  persévérante.  Conclusion  émi- 
nemment chrétienne  ! 

Avons-nous  besoin  de  faire  ressortir  le  magnifique 
plaidoyer  développé  graduellement  dans  ces  trois  ta- 
bleaux, si  riches  d’invention,  si  habiles  de  composition, 
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d'un  coloris  si  bien  approprié  au  sujet  et  de  tons  si  va- 
riés ; où  se  révèle,  dans  le  faire,  toute  la  supériorité  du 
nouveau  procédé  de  peinture,  et  au  bas  desquels,  enfin, 
se  trouvent  des  inscriptions  qui  témoignent  que  la  plume 
de  l’artiste  pourrait  peut-être  rivaliser  d’énergie  et 
d’éclat  avec  son  pinceau. 

C’mtdligence  fymnaine  n’a  pas  îre  limites. 

Le  peintre  avait  à exprimer  cette  pensée,  que  le  génie 
de  l’homme,  — qui  est  parvenu  à arracher  à la  nature 
tant  de  secrets  merveilleux,  qui  a soumis  à sa  puissance 
la  terre  , les  eaux  et  jusqu’à  certain  point  les  airs  , — 
est  destiné  à étendre  son  empire  à l’infini,  à tout  con- 
naître, à tout  sonder,  voire  même  les  choses  qui  sem- 
blent aujourd’hui  placées  dans  les  espaces  les  plus  loin- 
tains de  l’immensité.  Pour  réaliser  cette  pensée , 
qu’a-t-il  fait?  Iinous  montre  un  groupe  de  personnages, 
hommes,  femmes,  enfants,  circulant  librement  dans  les 
plus  hautes  régions,  comme  le  poisson  nage,  comme 
l’oiseau  vole,  et  parvenant  jusqu’aux  astres,  les  tou- 
chant, s’en  faisant  même  un  jeu,  tandis  qu’un  vieillard, 
représentant  de  l’ancien  monde,  entrainé  comme  malgré 
lui  dans  ce  mouvement  vertigineux,  manifeste  l’émer- 
veillement qu’il  éprouve  à la  vue  des  prodiges  réalisés 
par  l’intelligence  humaine. 


Dieu,  en  créant  l’homme,  lui  a donné  la  faculté  de  le 
comprendre,  lui  la  source  de  toute  grandeur;  et 
l’homme  capable  de  comprendre  Dieu  est  donc  doué 
d’une  intelligence  sans  limites  à l’égard  des  choses 
créées:  voilà  ce  que  le  peintre  répond  à ceux  qui  trou- 
vent son  idée  bien  audacieuse,  sous  certain  point  de 
vue.  Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  peut  qu’admirer  la  ma- 
nière dont  elle  est  exprimée:  le  groupe  principal,  où 
brille  une  femme,  vue  de  dos,  et  charmante  de  formes 
et  de  carnation,  est,  comme  rendu,  d’une  rare  perfec- 
tion ; la  lumière  est  partout  riante,  bien  disposée  : et 
il  y a chez  l’enfant,  vu  de  face,  qui  se  trouve  dans  la 
partie  inférieure,  un  raccourci  des  plus  remarquables; 
la  jambe  semble  jaillir  de  la  toile. 

N’est-ce  pas  le  cas  de  citer,  à propos  de  ce  tableau, 
les  paroles  qu’adressait,  à un  de  ses  amis,  Gay-Lussac 
sur  son  ht  de  mort  : «Je  meurs,  disait  l'illustre  savant, 
au  moment  où  le  spectacle  va  devenir  intéressant.  Dans 
quelques  années  le  génie  de  l’homme  aura  renouvelé 
lie  monde.  Que  ne  puis-je  prendre  une  contremarque, 
et,  simple  spectateur  des  choses,  vivre  par  curiosité  ! » 
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II  vient  de  fermer  le  livre  fatal  qui  lui  a inspiré  le 
dégoût  de  cette  vie,  et  lui  a appris  à douter  de  l’autre, 
ce  livre  au  dos  duquel  on  lit  : matérialisme  ; il  a 
traduit  par  ces  lignes  fraîchement  écrites  les  pensées 
désespérantes  qui  l’agitaient  : « Il  n’y  a pas  de  Dieu, 
il  n’y  a pas  d’âme.  » La  bougie,  récemment  éteinte 
fume  encore....  Il  s’affaisse  sur  lui- même,  la  tête  em- 
portée par  la  balle  du  pistolet  que  serre  encore  sa 
main.  A sa  droite  se  trouve  Satan  qui  lui  a inspiré  sa 
funeste  résolution  et  qui  tient  un  second  pistolet  en 
réserve  5 à sa  gauche  son  ange  gardien,  qui,  vaincu  par 
le  génie  du  mal,  se  voile  tristement  la  face  et  s’apprête 
à s’envoler.  L’idée  est  très-heureuse,  et  l’harmonie  géné- 
rale, triste  et  sombre,  à la  manière  de  Yan  Dyck, 
contraste  singulièrement  avec  les  toiles  aux  couleurs 
éclatantes. 


Hnt  srtonîrr  après  la  mort. 

Nous  sommes  transportés  dans  l’espace,  à travers 
les  nuages  et  les  globes  lumineux  : un  homme  s’élève 
vers  le  ciel,  enveloppé  dans  un  suaire  ; ses  regards 
sont  dédaigneusement  dirigés  vers  le  séjour  qu’il  a 


( 31  ) 


quitté,  et  à ses  pieds  se  trouve  un  livre  où  sont  écrits 
les  mots  : « Grandeurs  humaines.  » Ça  et  là,  dans  le 
lointain , on  voit  passer  d’autres  esprits  se  rendant 
également  au  pied  du  trône  de  l’Eternel.  Il  y a dans 
ce  tableau  quelque  chose  qui  fait  faire  un  retour  sur 
soi-même,  qui  porte  puissamment  à cette  rêverie  où  la 
pensée  flotte  alternativement  de  la  terre  au  monde 
invisible. 

Ce  (Tljrist  au  tombeau. 

Ce  tableau,  qui  rappelle  si  bien  l'école  vénitienne, 
date,  comme  le  Patrocle , des  débuts  de  Wiertz,  qui, 
dès  ses  premiers  pas,  puisa,  on  le  voit,  ses  inspirations 
aux  sources  larges  et  fécondes  de  la  vraie  et  grande 
poésie.  La  partie  du  milieu  se  distingue,  d abord  par  la 
beauté  et  la  vérité  du  Christ,  dont  les  membres  flas- 
ques, les  chairs  mates  sont  bien  d’un  corps  privé  de 
vie  ; puis  par  l'expression  de  douleur  vraie  de  la  vierge 
et  des  femmes  qui  l'accompagnent,  toutes  figures  que 
domine  la  physionomie  sévère  de  Joseph  d'Arimathie. 
Le  volet  de  droite  nous  montre  Eve  éprouvant  la 
première  émotion  après  le  péché  , création  naïve  et 
gracieuse;  dans  le  volet  de  gauche  se  trouve  un  Satan 
au  sujet  duquel  on  a épuisé  toutes  les  formules  de 


Féloge  : l’artiste  s'est  bien  gardé  de  faire  Satan 
difforme,  velu,  armé  de  griffes,  de  cornes  et  se  ter- 
minant par  une  longue  queue,  comme  les  traditions 
du  moyen-âge  nous  le  représentent  ; il  a conservé  à 
celui  qui  fut  un  ange  les  nobles  signes  qui  révèlent 
sa  céleste  origine  : il  l’a  donc  fait  admirablement 
beau,  mais  d’une  beauté  sombre  et  farouche.  (Il  est 
resté  fidèle  à la  même  donnée  dans  son  Triomphe  du 
Christ.)  Et  qu’on  remarque  combien  ce  sujet,  qui  a été 
si  souvent  traité,  est  ici  relevé  par  la  haute  pensée 
religieuse  que  l’artiste  a su  y rattacher  : Satan  a séduit 
Eve  et  a fait  condamner  l’humanité;  mais  le  Christ  se 
dévoue  pour  la  racheter,  et  le  démon,  par  le  feu  sombre 
de  ses  yeux,  par  les  doigts  qu’il  s’imprime  dans  la 
chair,  annonce  assez  la  rage  que  lui  fait  éprouver  le 
dévouement  de  l’Homme-Dieu. 

JTatm,  folie  et  rrime. 

Quel  intérieur  misérable  et  quel  horrible  drame  s'y 
passe  ! C'est  l'hiver,  le  sol  est  couvert  de  givre  et  la 
fenêtre  cependant  est  ouverte.  Sur  une  table,  à gauche, 
se  trouve  un  panier  renversé  ; il  est  vide;  à terre  est 
un  navet  gâté  et  un  papier  sur  lequel  on  lit  le  mot 
cruellement  ironique  de  contributions . Tout , dans 
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cette  chambre,  révèle  un  dénûment  absolu.  Au  centre, 
une  femme  est  assise,  ayant  sur  ses  genoux  un  enfant  a 
demi  enveloppé  dans  son  tablier;  ses  yeux  sont  ha- 
gards, elle  rit  d’un  rire  hébété,  d’un  rire  qui  fait  mal  : 
son  sein,  à demi  découvert,  montre  une  mamelle  flas- 
que et  aride....  Mais  elle  tient  un  couteau  à la  main 

Horreur  ! l’enfant  n’est  qu’un  cadavre  , un  cadavre 
mutilé...  A droite,  sur  un  feu  alimenté  par  les  souliers 
de  l’enfant  et  quelques  débris  de  meubles,  se  trouve 
une  marmite  dans  laquelle  on  voit  — une  jambe...  La 
faim  a rendu  folle  la  pauvre  mère,  et  dans  sa  folie  elle 
a découpé  le  fruit  de  ses  entrailles  pour  en  faire  un 
repas  sans  nom.  — Le  peintre  a-t-il  fait  ici  de  l’horrible 
à plaisir?  N’a  t-il  pas  plutôt  voulu  montrer  à quels 
résultats  peut  conduire  la  misère?  La  réponse  n’est 
pas  douteuse,  il  aura  pensé  qu’il  est  certaines  réalités 
qu’il  importe  de  mettre  à nu,  quelqu’affreuses  quelles 
soient,  et  son  tableau,  si  plein  d’effrayante  vérité,  si 
énergiquement  peint,  si  correctement  dessiné,  véritable 
trompe-l’œil  en  un  mot,  est  un  appel  énergique  au 
cœur  des  mères  qui  vivent  dans  l’opulence. 


£a  liseuse  ire  romans. 

Une  jeune  fille  nue,  mollement  couchée  devant  une 
glace  et  vue  en  raccourci,  est  occupée  à lire  avec  com- 
plaisance une  de  ces  œuvres  sataniques  qui  troublent 
l’esprit  et  les  sens  des  natures  jeunes  et  exhubérantes  de 
vie.  Et  elle  ne  voit  pas,  la  malheureuse,  que  le  démon 
est  près  d’elle  et  que  c’est  lui  qui  lui  fournit  les  aliments 
dangereux  dont  elle  repaît  son  imagination.  C’est  d’une 
grande  correction  de  dessin,  d’une  grande  vivacité  de 
coloris,  et,  sous  le  rapport  de  l’idée,  impossible  de 
trouver  rien  de  plus  ingénieusement  original. 

C ’inljamaticm  précipitée. 

La  scène  représente  un  sombre  caveau  dont  le  sol 
est  jonché  d’ossements,  entre  autres  d’une  tête  de  mort 
sur  laquelle  trône  un  monstrueux  crapaud  ; des  cer- 
cueils y sont  entassés  ; un  de  ces  cercueils,  qui  porte 
cependant  un  visa  de  médecin,  s’ouvre  tout-à-coup, 
et  un  homme,  un  cholérique,  enveloppé  dans  son  lin- 
ceuil,  montre  dans  l’ouverture  sa  figure  cadavéreuse, 
rendue  plus  effrayante  par  la  surprise  et  la  terreur, 
et  tend  ses  mains  crispées  comme  pour  se  cramponner 
à l’existence.  Mais  hélas  ! le  lieu  où  il  se  trouve  est  un 

tombeau  muré;  la  mort  gardera  sa  proie Ici  encore 

Wiertz  s’est  montré  réaliste  au  plus  haut  degré. 
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Les  cercueils  font  complètement  illusion,  et  il  y a la 
une  main  qui  présente  le  plus  bel  effet  de  raccourci 
qui  se  puisse  voir. 

C’rnfant  brûle. 

Mères,  regardez  cette  toile:  elle  vous  fera  frémir, 
mais  yous  en  retirerez  une  salutaire  leçon.  Une 
femme  s’est  rendue  au  marché,  laissant  son  jeune  enfant 
seul  au  logis.  Elle  rentre  et  trouve  le  berceau  en  feu  ; 
elle  saisit  le  pauvre  petit:  il  est  horriblement  brûlé  et 
a cessé  d’exister 

Peindre  l’immense  douleur  de  cette  mère,  Wiertz  l’a 
fait,  et  il  l’a  fait  de  la  façon  la  plus  vraie,  la  plus 
émouvante  : on  partage  l’horrible  frisson  qui  parcourt 
ses  membres  , le  cruel  serrement  de  cœur  qu  elle 
éprouve,  on  s’associe  au  cri  déchirant  qui  s'échappe  de 
sa  bouche  entr’ouverte  et  qui  fait  accourir  les  voisins  ; 
et  l’on  essuie  une  larme  en  portant  ses  regards  sur  un 
panier  de  légumes  déposé  à terre  et  où  se  trouve, 
détail  touchant,  un  jouet  que  l’infortunée  rapportait 
joyeuse  à son  nouveau  né...  Cette  toile,  riche  de  couleur 
et  d’invention,  est,  comme  on  le  voit,  tout  un  drame 
intime,  saisissant  au  plus  haut  point. 
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On  connait  Y Esméralda  de  Victor  Hugo,  une  de  ces 
créations  charmantes  que  les  poètes  n’enfantent  qu’à  de 
longs  intervalles.  Toutes  les  imaginations  qui  ont 
évoqué  l’héroïne  de.  Notre  Dame  de  Paris  et  qui  s’en 
sont  fait  l’image  la  plus  gracieuse,  trouveront  dans 
l’œuvre  de  Wiertz  la  réalisation  de  leur  rêve;  et  le 
poète  lui-même  s’est  un  jour  écrié  en  la  voyant  : C’est 
bien  ainsi  que  je  l’avais  conçue. 

Esméralda  vient  de  danser  aux  regards  des  badauds 
de  Paris.  Elle  se  repose  sur  la  marche  d’un  monument  ; 
une  draperie  verte  flotte  derrière  elle.  Sa  tête  est  ap- 
puyée sur  sa  main  droite,  elle  est  absorbée  par  des 
songes  d’amour  ; et  en  effet,  le  nom  de  Phébus , qu’elle 
vient  d’arranger  sur  ses  genoux  à l’aide  de  lettres  en 
bois,  témoigne  assez  que  toutes  ses  pensées  sont  en  ce 
moment  tournées  vers  le  beau  chevalier.  Sa  chèvre, 
Djali,  est  près  d’elle  ; à ses  pieds  se  trouve  son  tambour 
de  basque.  Au  fond  on  aperçoit  une  partie  du  vieux 
Paris  et  les  tours  de  Notre-Dame  qui  se  dessinent 
comme  deux  fantômes  noirs  sur  l’horizon.  Il  existe 
dans  tout  cet  ensemble  l’harmonie  la  plus  parfaite  ; 
le  dessin  est  raphaëlesque  et  s’allie  à la  couleur  fla- 
mande. Esméralda  a la  poitrine  et  les  bras  nus  ; il  est 
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impossible  de  voir  une  carnation  plus  vraie,  où  la  vie 
semble  mieux  respirer. 

Si,  dans  la  pensée  de  Victor  Hugo,  Esméralda  devait 
être  un  type  de  beauté  idéale,  Quasimodo , lui,  devait 
être  le  type  de  la  laideur  idéale.  Certes  le  caractère 
intérieur  et  extérieur  de  ce  personnage  en  rendait  la 
personnification  difficile  pour  le  peintre  ; le  beau  se 
produit  plus  facilement  dans  lame  de  l'artiste  que 
Thorrible,  le  repoussant.  On  pouvait  donc  croire  que 
Wiertz  atteindrait  moins  sûrement  son  but  pour  le 
sonneur  de  cloches  que  pour  la  jeune  bohémienne,  et 
qu’il  ne  rendrait  pas  la  laideur  de  Quasimodo  au  même 
degré  qu’il  avait  rendu  la  beauté  ài Esméralda.  Mais 
autant  la  beauté  de  lune  charme,  attire,  autant  la 
laideur  de  l'autre  inspire  le  dégoût  et  l’effroi  ; et  nous 
répéterons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : ceux  qui 
ont  évoqué  l’image  du  bossu  trouveront  dans  le  tableau 
que  Wiertz  en  a fait  leur  cauchemar  réalisé;  le  poète 
a dit  aussi  à ce  sujet  que  le  peintre  pouvait  par- 
tager sa  paternité.  Quasimodo  est  représenté  au  mo- 
ment où  il  s’apprête  à sonner  les  cloches  de  Notre- 
Dame  ; sa  face  est  tournée  vers  le  spectateur  et  exprime 
avec  une  vérité  complète  la  dissimulation,  la  haine, 
toutes  les  passions  qui  se  meuvent  sous  son  enveloppe 
hideuse.  Sa  chevelure  rousse,  fortement  hérissée,  est 
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d’un  poissant  effet.  Cette  œuvre  mérite  sous  le  rapport 
de  la  couleur  le  même  éloge  que  sous  le  rapport  de 
l’exécution,  de  la  conception. 

fa  belle  Hostne. 

Quel  contraste  ! Ce  n’est  pas  seulement  la  vie  et  la 
mort  mises  en  présence  ; c’est  plus  que  cela  : un  mo- 
dèle d’atelier,  une  jeune  fille  nue  jusqu’à  la  ceinture, 
est  placée  devant  un  squelette,  sur  le  crâne  duquel  se 
trouvent  ces  mots  : La  belle  Rosine . Elle  regarde  ce 
squelette  le  sourire  sur  les  lèvres  ; et  l’on  voit  qu’il  y 
a chez  elle  simple  curiosité,  rien  autre  chose:  elle  ne 
pense  pas,  la  joyeuse  enfant,  chez  qui  déborde  la  jeu- 
nesse et  la  santé,  que  jadis  chez  cette  Rosine  s’épa- 
nouissait aussi  la  beauté  et  la  jeunesse.  C’est  une 
excellente  page  de  philosophie  à joindre  à toutes  celles 
qui  ont  été  écrites  sur  le  néant  des  choses  humaines  : 
une  page  d’un  modelé  parfait  et  d’une  grande  finesse 
de  tons. 

fa  jeun e fille  à sa  toilette.  — fa  jeune  fille  au  riireau. 

Mais  toute  belle  que  soit  la  contemplatrice  de  celle  qui 
fut  Rosine,  son  voisin  le  squelette  lui  fait  un  peu  tort, 
et  la  méditation  du  fond  absorbe  ici  l’attention  qu’exi- 
gerait la  forme,  tandis  que  cette  blonde  aux  chairs 


( 30  ) 


éclatantes  de  blancheur,  vue  par  derrière  et  occupée  à 
rehausser  ses  charmes,  cette  brune  piquante  qui  en- 
trouvre mystérieusement  le  rideau  de  son  alcùve  et  ne 
montre  qu’un  œil  brillant  comme  une  escarboucle,  nous 
offrent  tout  simplement  de  délicieuses  études  de  femmes 
de  types  différents,  et  dont  la  vue  séduit  et  enchante. 

fa  grotte  be  iluUain. 

Vénus,  entourée  de  nymphes  charmantes  comme  elle, 
sert  des  rafraîchissements  à son  époux,  qui  les  reçoit  en 
véritable  mari  aux  yeux  duquel  ces  délicates  attentions 
sont  simplement  des  droits  attachés  à sa  qualité;  mais 
la  figure  refrognée  de  l’Amour  qui  est  spectateur  de  cette 
scène,  montre  assez  combien  il  comprend  l’incompati- 
bilité d’humeur  qui  existe  entre  sa  mère  et  le  forgeron 
bourru.  Du  côté  opposé  aux  nymphes  gracieuses,  se 
trouvent  de  noirs  Cvclopes.  L’artiste,  dans  ce  tableau, 
s est  attaché  à associer  le  dessin  de  l’école  italienne  au 
coloris  de  lecole  flamande,  et  a complètement  réussi. 

f’GJbiuation  be  la  iflerge. — ît  Sommeil  bc  la  iîicrgc. 

Dans  le  premier  de  ces  tableaux,  Stc  Anne  enseigne 
à lire  à Marie  ; un  ange  tient  le  livre,  tandis  que  Héli 
contemple  avec  amour  sa  femme  et  sa  fille.  L’idée  est 


neuve,  pleine  de  grâce,  la  composition  heureuse,  et  la 
couleur  réunit  toutes  les  qualités  inhérentes  à l’école 
flamande» 

Dans  le  carton  représentant  le  Sommeil  de  la  Vierge , 
l’artiste  s’est,  pour  la  pureté  des  lignes,  le  choix  des 
draperies , inspiré  de  l’école  italienne,  et  l’on  peut 
dire  hardiment  que  Raphaël  n’a  rien  fait  de  plus 
suave  que  la  tête  de  la  mère  du  Sauveur , dor- 
mant avec  son  enfant  sur  ses  genoux,  aux  sons  d’un 
instrument  mélodieux  qu’un  séraphin  fait  vibrer  au- 
dessus  d’elle. 

Cette  dernière  œuvre,  reposera  délicieusement  les 
yeux  et  l’esprit  de  ceux  qui  auront  parcouru  la  galerie 
de  Wiertz,  si  pleine  de  variété,  où  le  grandiose,  le 
terrible,  le  gracieux  et  le  riant,  alternent  de  la  façon 
la  plus  étonnante. 


